
Les histoires de pirates
 m’ont toujours fasciné 

mais si vous croyez
 ce que racontent les
 livres à leur sujet, 

ces flibustiers
 flamboyants, la

 liberté pour épée
 et l’amour pour

 vertu,

ce 
romantisme

 d’apparat, ce
 manichéisme
 pompeux et 

tout le
 folklore qui
 flatte notre

 naïveté...

alors tant pis, 
avec toutes ces
 chimères, vous
 sombrerez où 
reposent les 
utopies qui 

fondent nos
 légendes.
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Les secrets vous 
intéressent-ils

 davantage ? 

Préférez-vous lever le
 voile et gratter ces 

couches de mensonges ? 

Si vous avez
 soif de vérité, 

celle qui ne
 s’enrobe pas
 des artifices
 de la gloire, 

où l’on ne
 se relève pas

 d’une lame
 plantée
 à coeur,

et dont 
aucune victoire ne

 couronne  les
 coeurs vaillants...

et bien
 écoutez ce

 qui suit,
 c’est mon
 histoire.
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Aussi loin que 
je me souvienne,

j’ai passé une 
enfance discrète,

 sans faire de vague.

Mais à l’aube de mes 
quinze ans, je tournais
 comme une bête en cage
 dans ma Cornouailles 

natale.

Mes rêves
 étaient

 ailleurs,
 par-delà
 l’horizon, là où aucune

 frontière ne 
retient les 

grands voiliers.

Ulysse, 
Drake et 
Roberts

 étaient mes
 héros, 

voyageurs 
d’infortune
 guidés par
 leur soif 

d’aventures.

Je passais des heures
 à scruter le large,
 prêt à embarquer 

 s’ils apparaissaient.
Je me voyais ainsi

 fièrement à la
 proue, le sabre 

levé, pourfendant
 l’écume et l’ennemi.

mais tous les héros ont
 une mère et la mienne avait

 le don de me ramener 
les pieds sur terre...
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Au placard les rêves, ma grande destinée devait attendre. Armé de mon balai brosse, les poules étaient des adversaires
 bien futiles, le plancher de la salle devait briller comme le pont d’un navire et la vaisselle comme les doublons  d’un coffre.

Bon appétit
 m’sieur dame !

“l’Amiral Benbow” était
 le nom de l’auberge que 

tenaient mes parents.

J’étais comme ce
 bon vieil Amiral : 

seul et planté
 entre terre 

et mer.

J’assistais ma mère dans
 les tâches du quotidien
 en accueillant le peu de 

clientèle que nous avions.

 en échange d’un verre, je m’enivrais
 des récits de matelots Et la salle

 devenait alors le théâtre de 
fabuleuses chasses au trésor !

Je poursuivais ces
 aventures dans les

 livres que le docteur
 Livesay m’avait donnés.

Toutes
 ces histoires

 pourtant ne me
 rassasiaient 

plus, je 
n’aspirais qu’à

 les vivre !
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Mon père lui, n’a
 jamais eu une
 santé de lion.

Quand la maladie l’a cloué au lit, 
j’ai cru que naîtrait la complicité 

que nous n’avions jamais eue. 

Hélas, cette
 situation nous

 éloigna un
 peu plus.

Chaque jour,
 je lui portais

 son repas. 

Je ne sais pas si c’était
 par amour ou une facon 
de m’acquitter du respect

 que je lui devais.

Je pense qu’il
 m’aimait, j’étais son
 seul fils, mais les 

années ont passé et 
nos échanges ont 
laissé place à de
 longs silences

 génés.

En fait, il était comme un coffre
 dont je n’ai jamais trouvé la clef.

Je confiais alors
 mes états d’âme à
 notre vieux chêne.

Lui aussi 
portait les

 stigmates du
 temps, mais 

il était
 toujours 

debout.
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Une fois libéré
 de mes devoirs,
 je me refugiais

 au bord de
 la mer. 

Quel plaisir
 de se laisser

 bercer par
 le rythme 
lancinant

 du ressac.

Et il n’y a pas 
mieux que le grand

 air iodé pour 
revigorer ses sens.

Il vous accueille à 
bras ouverts et 

soudain se déchaine
 pour ne pas être

 apprivoisé.

L’océan pourtant, est 
aussi imprévisible 

qu’une bête sauvage.

Un jour
 c’était sûr,

 je dompterais 
ses flots !

En attendant,
 je n’étais qu’une

 bouteille à la mer
 refoulée sans cesse

 sur le rivage.

Un coeur rempli
 d’aspirations mais

 personne pour 
les entendre…
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